
Le  professeur  Lidenbrok  a  déchiffré  un  document  indiquant  comment
pénétrer au centre de la Terre. Dans cette exploration débutant en Islande,
son neveu Axel et Hans, un Islandais, l'accompagnent.

« Maintenant, Axel, s’écria le professeur d’une voix enthousiaste, nous allons
nous  enfoncer  véritablement  dans  les  entrailles  du  globe.  Voici  donc  le
moment précis où notre voyage commence. »
        Cela dit, mon oncle […] mit en communication le courant électrique avec
le serpentin de la lanterne, et une assez vive lumière dissipa les ténèbres de
la galerie. […]
« En route ! » fit mon oncle.
        Chacun reprit son ballot, Hans se chargea de pousser devant lui le
paquet des cordages et des habits, et, moi troisième, nous entrâmes dans la
galerie. […]
       La lave, à la dernière éruption de 1229, s’était frayé un passage à travers
ce tunnel.  Elle  tapissait  l’intérieur  d’un enduit  épais  et  brillant ;  la  lumière
électrique s’y réfléchissait en centuplant son intensité.
       Toute la difficulté de la route consistait à ne pas glisser trop rapidement
sur  une  pente  inclinée  à  quarante-cinq  degrés  environ ;  heureusement
certaines  érosions  […]  tenaient  lieu  de  marches,  et  nous  n’avions  qu’à
descendre en laissant filer nos bagages retenus par une longue corde.
       Mais ce qui se faisait marche sous nos pieds devenait stalactite sur les
autres parois. La lave, poreuse, en de certains endroits, présentait de petites
ampoules  arrondies :  des  cristaux  de  quartz  opaque  […]  suspendus  à  la
voûte comme des lustres, semblaient s’allumer à notre passage. On eût dit
que les génies du gouffre illuminaient leur palais pour recevoir les hôtes de la
Terre.
« C’est magnifique ! m’écriai-je involontairement. Quel spectacle, mon oncle !
Admirez-vous  ces  nuances  de  la  lave  qui  vont  du  rouge  brun  au  jaune
éclatant par dégradations insensibles ? Et ces cristaux qui nous apparaissent
comme des globes lumineux ? »
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En effet, ce n’était ni un continent, ni même une île, qui s’étendait au-dessous
d’eux. L’espace n’offrait pas un seul point d’atterrissement, pas une surface
solide sur laquelle leur ancre pût mordre.
       C’était l’immense mer, dont les flots se heurtaient encore avec une in-
comparable violence ! C’était l’Océan sans limites visibles, même pour eux,
qui le dominaient de haut et dont les regards s’étendaient alors sur un rayon
de quarante milles ! C’était cette plaine liquide, battue sans merci, fouettée
par l’ouragan, qui devait leur apparaître comme une chevauchée de lames
échevelées, sur lesquelles eût été jeté un vaste réseau de crêtes blanches !
Pas une terre en vue, pas un navire ! [...]
       Le passager manquant avait évidemment été enlevé par le coup de mer
qui venait de frapper le filet, et c’est ce qui avait permis à l’aérostat allégé, de
remonter une dernière fois, puis, quelques instants après, d’atteindre la terre.

 L’Île mystérieuse

Le professeur Aronnax, suivi de son fidèle Conseil, suit le capitaine Nemo
dans l'un de ses domaines...

       Le capitaine Nemo marchait en avant, et son compagnon nous suivait à
quelques pas en arrière. Conseil et moi, nous restions l’un près de l’autre,
comme si un échange de paroles eût été possible à travers nos carapaces
métalliques. [...]
       La lumière, qui éclairait le sol jusqu’à trente pieds au-dessous de la sur-
face de l’océan m’étonna par sa puissance. Les rayons solaires traversaient
aisément cette masse aqueuse et en dissipaient la coloration. Je distinguais
nettement les objets à une distance de cent mètres. Au-delà, les fonds se
nuançaient des fines dégradations de l’outremer, puis ils bleuissaient dans
les lointains, et s’effaçaient au milieu d’une vague obscurité. [...]
       Nous marchions sur un sable fin, uni […]. Pendant un quart d’heure, je
foulai ce sable ardent, semé d’une impalpable poussière de coquillages. [...]
       Arrivé à cette profondeur de trois cents pieds, je percevais encore les
rayons du soleil, mais faiblement. [...] Cependant, nous voyions suffisamment
à nous conduire, et il n’était pas encore nécessaire de mettre les appareils
Ruhmkorff en activité.
        

Vingt mille lieues sous les mers


